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A    F  A  R  1  S, 

Chez  E  R  u  N  E  T ,  Libra'n-e ,  rue  de  Marivaux ,  place 
du  Théâtre  Italien. 
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Mathieu, i4vo<rar.  Tuteur 

de  Pauline,  M.  Rofieres. 

PAULINE.  M"«  Carline. 

DOROTHEE.  Mm=  Gonthler. 

BOUDARD,  autre  Avocat  , 

Tuteur  d'Adèle.  M.  Chefnard. 

D  U  P  R  É ,  Amant  de  Pauline»     M.   Michu. 

lAkT>t.LO^,  Servante  de  Mathieu,  M"e  Adeline. 

GEORGET ,  Amant  de  Madelon,  M.  Menier. 

JAQUINET ,  Talet  de  Mathieu.  M.  Trial. 
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La  Scène  fe  paffe  en  une  petite,  ville  de  Province 
dans  la  mai/on  de  Mathieu, 
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ACTE   PREMIER. 

Le  l'héatre  repréfeiite  t  Appartement  dt. 
M.  Mathieu, 


SCENE    PREMIERE, 

JAQUINET  ,  fini ,  fe  difpojant  à  frotter  Vappar-*. 
tement ,  attachant  la  brojft  àfon  pied ,  &Ct 

Jt-i  H  b'en  demandez  -moi  pourquoi  j'fis  trîfte  y 
quand  y'n'tien'roit  qu'à  moi  d'eftr' joyeux,  J'fis  dans 
eun  bonne  maifon',  not  maiftr*,  M.  Mathieu ,  eft 

A 
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on  Avocat  qu*a  d'  refprit  commun  livr' ,  y  gagn' 

tous  fes  procès  ,  &  il  a  toujours  1'  petit  mot  pour 

rir-,  Mam'zelle  Pauline,  fa  pupille,  dont)'  crois 

qu'y  veut  fair'  auffi  fa  femm'  efl:  b'en  la  p'u  douce 

&  la  p'u  aimabr  perfonne  qu'il  y  ait.  Enfin  j'  n'ai 

qu'à  b'en  manger,  b'en  boir*,  b'en  dormir,  n'v'Iat'y 

pas  qu'  cechien  d'amour  vient  par-troubler  tout  mon 

plaifir  ;  &  pour  qui  ftamour  ?  pour  un'ingratt'  qu* 

rit  toujours  quand  j*  l'y  pari',  qui  s'  moque  d'  moi  ^ 

&  qui  n'  m'en  paroît  qu'  p'u  jolie.  EU'  n'aim'  que 

fon  Georget ,   ell'   n'  fonge  qu'à  lui.  Oh  !  y  a  d* 

quoi  en  perdr'  l'efprit ,  voyez  pourtant  c'  qu'on 

xiff^^u  ! 

Ariette. 

L'amour  eft  une  étrange  chofe. 

Il  fait  le  bien,  il  fait  le  mal  , 

A  l'un  fouvent  il  eft  fatal ,  ' 

Du  bonheur  de  l'autr'  il  eft  caufe. 

Pauvres  Amans ,  pauvres  Amans  ? 

On  ne  croit  point  à  nos  tourmens  ! 

Bon  Dieu  l  quels  malheurs  font  les  nôtres I 

Lorfque  le  mal  d'amour  furvient, 

11  défoie  tous  ceux  qu'il  tient , 

Et  ça  fait  rire  tous  les  autres. 

St'amour  qu'on  dit  chof  fi  jolie; 

Quand  y  nous  prend  fauve  qui  peut , 

Y  n'  s'en  va  pas  tout  comm'  on  veut , 

Et  vient  pourtant  fans  qu'on  l'en  prie. 

Faunes  Amans ,  &c. 


C  O  M  E  D  î  E,  5 

(  Appercevant  Mddelon,  ) 

La  v'Ia  !    n*  faifons  pas  femblant  dia  r'gardtr  , 
j  Verrons  H  el'nous  parlera. 


SCENE    IL 

MADELON,  JAQUINET. 

MaDBLONj  à  part. 


G, 


'eorget  va  venir  ,  &  voilà  Jaquinet  ! ...  »  Que 
ce  nigaud  là  m'ennuie  ! 

Jaquinet. 
El'  pari'  de  moi...  el*  m'a  r'gardé  j'crois  ,  bon  !.,. 
J'avons  entendu  dir'  qu'  fouvent  on  s'  faifoit  almeC 
d'eun'  fill'enfaifant  femblant  d'en  aimereun  autr'j 
cfïayons  un  peu  d'  ça. 

Ariette. 

La  grofTe  Agathe  eft  b'en  gentille. 
Rien  qu'à  la  voir  on  eft  joyeux  ; 
Dans  fes  grands  yeux  le  plaifir  brille  , 
Et  fon  p'tit  nez  eft  fait  au  mieux. 
Quand  1'  Dimanche ,  fous  la  treille , 
J'  danfons  tous  deux  gaiment  en  rond  , 

Son  petit  peton 

Bat  le  rigodon  , 

Eh!  allons  donc{ 

Ceft  eun'  nicrveille. 

A  a 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Jacquinet  me  paroît  bien  gai  ce  foir. 

Jaquinet,  en foupirant. 

Ah  !  Madelon  !  jTrois  b'en  p'u  gay  fi  queuquz'un 
que  j'connois  vouloit  m'aimer  un  peu. 

Madelon. 

Ah  !  c'efl  de  l'amour  qu'il  te  faut. 

Jaquinet. 
Surment  MamzeH'. 

Madelon. 
Ek  b'en ,  mon  cher  ami. 

Ariette. 

La  grofle  Agathe  eft  b'en  gentille, 
Rien  qu'à  la  voir  on  eft  joyeux  : 
Dans  fes  grands  yeux  le  plaifir  brille, 
Et  fon  p'tit  nez  eft  fait  au  mieux. 
Oh  !  ton  Agathe  a  tout  pour  plaire  , 
La  grofle  Agathe  eft  ton  aifaire  , 

Un  teint  de  vermillon. 

Douceur  de  mouton  , 

(  Montrant  une  grojfe  mile.  ) 

Corfage  mignon. 

(  Elle  rit  O'fe  moque  àe  JaquîneL 
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DUO. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

FinilTez  vos  plaifanteries  , 
Je  n'aimons  pas  les  railleries. 
FinifTez  Madelon  , 

FinifTez  ,  jainigoy  ,  finon 

MADELON. 
Ah  ,  fi-donc  ,  mon  garçon  , 
Tri  ne  gardes  plus  de  mefures  , 
Mon  cher  ami ,  ça  n'eft  pas  bien. 

J  A  Q  U  I  N  E  T,  àj,an. 

P'is  que  la  douceur  n'y  fait  rien,  ^-^  J'. 

Difons-l'y  des  injures. 

{Haut.) 

Oh  !  qu  el'  eft  laide  ! 

MADELON. 

Ah  l  qu'il  cfl  beau  î 
Charmant  Jouvenceau  ! 
Vovez  qu'il  eft  bien  fait  pour  plaire  ! 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Parc'qu'el'  eft  bel'  el'  fait  la  fiere 
Oh  !  qu'el'  eft  laide  ! 

MADELON. 

Oh  !  qu'il  eft  beau  ! 
Voyez  qu'il  eft  bien  fait  pour  plaire  ! 
(  En  le  faifant  danfer  malgré  lui.  ) 
Son  petit  peton  , 
Bat  le  rigodon. 

Aï 
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Ensemble. 


J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Finiflez  Madelon, 
Finiflez  Madelon. 
FinifTez  Madelon. 


M  A  D  E  L  O  N. 

Eh!  allons  donc  l 

Le  rigodon  ! 

C'eft  une  merveille. 


(^En Jînijfant  ce  morceau  ,  Jaquinet  fe  trouve  ne\  à  ne\  avez 

Georgst.  ) 


SCENE     I  I  L 
GEORGET ,  MADELON  ,  JAQUINET. 

G  E  O  R  G  E  T. 

V^ouRAGE ,    M.  Jaquinet,  courage.  Vous  êtes 
de  bonne  hun^eur  aujourd'hui. 

Jaquinet. 

NVlà-t-y  pas  Georget  à  s't'heur' !  J'enrag'! 

G  E  o  R  G  E  T. 

Eh  bien  ,  qu'eft-ce  que  vous  avez  donc  ?  Eft-ce 
que  c'eft  moi  qui  trouble  cette  belle  gaité .?  J'en 
(erois  bien  fâché ,  touchez-là  ,  je  fuis  votre  ami, 

Jaquinet. 

Oh  !  pour  quant  à  c'qu  eft  d'moi ,  je  n's'is  pas 
Vvotre ,  entendez-vous. 
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Ge  O  R  G  E  T. 

Eh!  mais  en  vérité  ça  me  fâche,  qu'eft-ce  que 
je  vous  ai  donc  fait  ? 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

C'que  vous  m'avez  fait  !  pardinne  !  Si  j'm'en 
allois  dans  vot'  jardin  cueillir  les  p'u  beaux  fruits 
fans  vot'  permiffion  ,  s'rois-je  encore  voftre  ami  ? 
Heim.  Eh  b'en ,  c'efi:  tout  un ,  mais ,  patience  , 
voici  not'  Maiftre. 


S  C  E  N  E    I  r. 

MATHIEU,    GEORGET  ,   JAQUINET, 
MADELON. 

Mathieu. 

Jaquinet,  qu'eft   ce  que  tu  fais  -  là  !  (apper-^ 
cevant  Georget.  )  Que  me  veut  cet  homme  ? 

(  Madclon  fait  un  gejls  d'inquiétude  à  Georget  ) 

Georget. 
(  has  à  Madelon.  )       (  haut.  ) 

Laiffe-moi  faire.  Sauf  votre  refped,  Monfïeur, 
je  viens  pour  vous  coniulter  fur  une  petite  aftaire. 

Mathieu. 

De  quoi  s*agit  -il  ?  en  deux  mots. 

A  4 
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G  E  O  RG  ET. 

Monfieur ,  il  faut  que  vous  fâchiez  que  je  pofTede 
un  joli  bien ,  dont  un  nigaud  me  difpute  la  pro- 
priété, & 

Taquine  T. 

Un  nigaud  ! 

Mathieu, 
Paix. 

Jaquinet. 

Mais  not'maîtr',  c'eft  qu'c'eft  moi 

Mathieu. 

Paix  donc  a  vou^  dis -je,  &  qu'on  refpefte  mes 
Cliens. 

Jaquinet. 
Oui,  Client! 

Mathieu, 

Mon  arri,  le  confeil  que  je  donne  toujours  d'a- 
vance en  pareil  cas  ,  c'eft  de  s'accommoder  fi  l'af- 
faire eft.  bonne ,  &  de  plaider  fi  l'on  n'en  eft  par  sûr, 

GeorgeTj^/z  regardant  Madelon. 

Oh  bien,  je  crois  la  mienne  excellente  ,  $i  je  pré- 
vois que  nous  nous  accomoderons. 

Mathieu. 
Au  refte,  comme  il  faut  que  j'en  fâche  toutes 
les  çirconftanges ,  pour  vous   dire  précifémçnt  ce 
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que  vous  avez  à  faire ,  &  que  je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  entendre  à  préfent,  repaflez  je 'vous  en 
prie. 

M  A  P  E  L  O  N. 

(  bas,) 

Entendez- vous,  Monfîeur,  repafTez....  à  la  nuit 
tombante. 

Georget,  à  Jaqu'me, 

Avec  plaidr.  Serviteur  ,  Monfieur  Mathieu.  Ah- 
ça  ne  boudez  donc  pas  comme-ça  vos  amis,  parce 
que  ,  tenez  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins. 


SCENE     V. 

MATHIEU,    MADELON,  JAQUINET. 
Mathieu, 

J  AQUINET,  notre  voifine  ,  Madame  Dorothée, 
m'a  promis  de  palier  ici  la  foirée,  va-t-en  la  cher- 
cher ,  &  reviens  vite  pour  m'accompagner  chez 
mon  confrère  Boudard,  où  je  vais  fouper.  (  Il  fort.  ) 
Et  toi ,  Madelon  ,  vas  dire  à  Pauline  que  je  veux 
lui  parler,  &  qu'elle  me  faiïe  le  plaifir  de  defcendre. 
Madelon, 
J'y  vais,  Monfieur, 
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SCENE     FI. 

MATHIEU, /c«/. 

V^ETTE  Madame  Dorothée  que  j'invite  à  fou- 
per  tête-à-tête  avec  Pauline  ,  va  la  préparer  adroi- 
tement à  me  donner  la  main  ;  elle  n'aura  pas  grande 
peine  à  la  décider,  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que 
Pauline  m'aime...  Il  faut  convenir  cependant,  que 
fans  elle  je  n'aurois  jamais  fongé  à  former  de  nou- 
veaux nœuds  ;  ma  défunte  moitié  m'en  eût  bien 
fait  pafTer  l'envie.  Quelle  femme  c'étoit  !  Oh  !  il 
i/î'en  fouviendra  long-temps. 

C  H  A  N  S  ON. 

Quand  l'été,  dans  mon  cabinet. 
Je  retournois  mes  paperafTes, 
Tous  les  foirs  ,  avec  un  muguet , 
Sur  le  rempart   elle  étalcit  fes  grâces. 
Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite  l 
La  Jeunefle  malhonnête  , 
Sitôt  qu'elle  vous  voit , 
Crie  après  vous,  vous  montre  au  doigt, 
Pauvres  maris  l  voilà  comme  on  vous  traite  î 

En  hiver,  dans  le  Carnaval, 
Madame  ici  faifoit  grand  chère," 
Et  puis  après  ,  Madame,  au  Bal , 

Sans  fon  Epoux  pafToit  la  nuit  entière. 

Pauvres  maris ,  &.c. 
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Pou  rie  bien  de  mon  cher  Client , 

Quand  je  parlois  à  l'audience, 

Quelque  Plaideur  jeune  &  galant 
Venoic  toujours  me  voir  en  mon  abfence. 
Pauvres  maris  ,  &c. 


SCENE    VIL 
BOUDARD,  MATHIEU. 

Mathieu. 


E 


H  î  c'cft  rami  Boudard. 

Boudard. 

Oui,  c*eft  moi  -  même  ;  une  affaire  imprévue 
m'ayant  amené  prefque  à  ta  porte  ,  je  fuis  entré 
pour  te  prendre ,  &  nous  nous  en  irons  enfemble. 

Mathieu. 
Ma  foi  j'allois  chez  toi, 

Boudard. 
Il  efl:  de  bonne  heure,  on  ne  nous  attend  pas 
fitôt,  mais  n'importe ,  partons. 

Mathieu. 

Un  moment ,  j'attends  Pauline,  j'ai  deux  mots  à 
lui  dire. 
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Boudard. 

A  propos  de  Pauline ,  elle  embellit  tous  les  jours  ; 
ne  fonges-tu  pas  à  fon  établifTement? 

Mathieu. 
Oui,  j'y  fonge. 

Boudard. 
Confrère ,  il  faut  choifir  fagement. 

Mathieu. 
Sans  doute  ,  &  c'efl:  pour   cela  que  je  me  fuisL 
choifi  moi-même. 

Boudard. 
D'honneur. 

Mathieu. 

Pourquoi  pas  ?  C'eft  le  meilleur  parti  qui  s*offrçi 
pour  elle,&  je  le  lui  donne. 

Boudard. 
Tu  fais  bien. 

Mathieu. 
Et  elle  a  raifon  de  le  prendre, 

Boudard. 
Oui ,  oui;  i'ay  le  même  projet,  moi;  j'époufe 
Adèle,  ma  pupille. 

Mathieu. 
T'airae-t-elle  ?  .  < 
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Boudard. 
Je  n'en  fuis  pas  sûr  ;  &  la  tienne  ? 

Mathieu. 
Infiniment. 

Boudard. 

Mais  que  fais-tu  donc  pour  cela? 

M  A  T  A  1  E  U. 

Ce  qu'apparemment  tu  ne  fais  pas;  je  plais. 
Boudard. 

A  la  bonne  heure;  je  conviendrai  même,  fi  tu 
veux ,  que  fi  j'obtiens  le  cœur  de  ma  pupille  ,  je  ne 
le  devrai  qu'à  la  précaution  que  j'ai  prife  d'éloigner 
de  fes  yeux  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  mes  pro- 
jets. Si  cette  précaution  ne  me  réuflît  pas,  Adèle 
peut  être  ^sûre  que  je  ne  contraindrai  point  Ton  incli- 
nation. 

A  I  n. 

Oui,  j'aime  Adèle,  mais  mon  cœur 
Ne  défire  que  fon  bonheur. 
Je  veux  que  ce  lien 
Soit  formé  par  elle-même  ; 
Satisfaite,  heureux  fi  l'on  m'aime, 
Et  confolé  s'il  n'en  n'eft  rien. 

Oui ,  j'aime  ,  &c. 

Mathieu. 
Ces  fentimens-là  font  bien  ceux  d'un  vieillard  qui 
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n'eft  pas  sûr  de  fon  fait.  Cependant,  confrère,  nous 
fommes  tous  les  deux  dans  le  même  cas  ;  les  comptes 
de  tutelle  ne  font  point  aifés  à  rendre ,  l'hymen  en 
difpenfe  quand  on  obtient  l'aveu  de  fa  pupille  ,  &: 
c'eft  s'épargner  au  moins  un  très-grand  embarras. 
Mais  voici  Pauline. 


SCENE      FI  IL 

PAULINE  ,   MATHIEU,  BOUDARD. 

Mathieu. 

J;  A  R  D  o  N,  belle  Pauline,  fi  je  ne  te  tiens  pas 
compagnie  ce  foir,  Boudard  m'emmène  fouperchez 
lui;  nous  avons  à  caufer  d'affaire,  &  voilà  pourquoi 
je  ne  t'engage  pas  à  venir  avec  nous  :  mais  afin  que 

tu  ne  t'ennuies  point 

Pauline. 
Oh  Monfieur  !  je  ne  m'ennuie  jamais  feule.  ' 

Mathieu. 
Oh  !  que  fi  ;  dis  que  tu  t'ennuierois. 

Pauline. 
Mais  pourquoi  voulez-vous? .... 

Mathieu. 
Dis-le  y  pour  me  faire  plaifir. 
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Pauline. 

Soit,  je  le  dis. 

Mathieu. 

Friponne,  je  le  crois  ;  mais  je  fonge  à  tout,  & 
je  viens  d'envoyer  prier  Dorothée  à  fouper  avec 
toi ,  elle  empêchera  bien  que  tu  ne  t'ennuies  ,  elle 
te  parlera  d'un  homme  qui  meurt  d'amour  pour  toi, 

Pauline. 

Pour  moi  !  Mais  ,  Monfîeur  ,  cet  homme  quj 
m'aime  tant ,  ai-je  pour  lui  ! ... . 

Mathieu. 

Beaucoup  d'attachement. 

Pauline. 

Eft-il....? 

Mathieu. 

Il  eft  jeune  encore. 

Pauline. 
Comment ,  encore  ? 

Mathieu. 
Apurement.  Méchante  !  tu  le  connois ,  &  tu  fais 
comme  H  tu  ne  t'en  doutois  pas, 


^^ 
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SCENE    IX. 

DOROTHÉE,  PAULINE,  MATHIEU, 

BOUDARD ,  JAQUINET. 

Jaquinht, 
Tenant  Madame  Dorothée  fous  le  bras  &  l'annonçan^^ 

V  'l  A  Madame  Dorothée. 

Dorothée. 
Bon  foir  ,  Meflleurs  ;  bon    folr  belle  Pauline. 
(  bas  à  Mathieu.  )  Eft  -elle  prévenue  ? 

Mathieu,  bas  à  Dorothée. 
Oui,  &  je  fuis  sûr  que  vous  la  trouverez  parfai- 
tement difpofée. 

DoEOTHÉii,  à  part. 
Ceci  ne  s'accorde  gueres  avec  ce  que  je   viens 

d'apprendre. 

Mathieu. 

Pauline  ,  tu  connois  Madame  Dorothée ,  c'cft 
une  digne  amie ,  tu  le  fais  ;  profite  de  fes  bons  con- 
feils  ,  &  fais   aveuglément  tout  ce  qu'elle  te  dira  , 

comme  fi  je  te  parlois  moi-même Mais  il  eft 

temps  de  partir. 

Boudard. 
Je  vous  attends. 

Mathieu. 
Adieu ,  voifine.  (  bas  à  Dorothée.  )  Je  vous  la  Re- 
commande, 
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eommande.  Adieu  ,  Pauline,  je  reviendrai  le  plutôt 
que  je  pourrai. 

{llsjortent^  Pauline  reconduit Jon  Tuteur^  & 
pendant  ce  temps  Dorothée  dit  :  ) 

Dorothée,  à  part. 
Notre  Tuteur  fe  flatte  ;  Dupré  mon  neveu  vient 
de  me  dire  qu'il  airnoit  Pauline  ^'  qu*il  en  étoit  aimé  ; 
je  le  crois  ,  mais  tâchons  de  le  favoir  d'elle-même. 


S  C  E  JV  E     X. 
POROTHÉE,  PAULINE, 

Dorothée. 

Approchez,  aimable  Pauline ,&  quittez  cet 
air  embarrailéj  ma  préfence  vous  feroit-  elle  de  I4 
peine  ? 

P  A  u  L  I  N  e  ,  û  partf 

Que  ya-t-elle  me  dire  ?  Je  tremble, 

Dorothée, 
Vous  me  feriez  injure  fi  vous  doutiez  de  l'ami- 
tié que  vous  m'infpirez. 

Pauline,  àpart. 
Elle  a  l'air  de  fa  meilleure  femme  du  monde. 

B 
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Dorothée. 
Vous  voyez  que  votre  Tuteur  m'a  donné  toute 
fa  confiance  ,  mais  je  voudrois  mériter  la  vôtre  ,  & 
je  croîs  qu'elle  m'eft  nécefTaire  pour  ne  rien  faire 
qui  vous  déplaife. 

Pauline. 
Je  fais ,  Madame ,  que  vous  avez  à  me  parler. 

Dorothée. 

O'ii,  vraiment;  M.  Mathieu  vous  aime  ,  &  m'a 

chargé  de  vous  inftruire  du  choix  qu'il  a  fait  pour 

vous. 

Pauline. 

Ah  Madame  !  je  ne  fais  pourquoi  je  tremble  de 
haïr  un  amant  choifi  par  mon  Tuteur. 

Dorothée. 
Je  commence  à  deviner  d'après  cette  frayeur, 
que  il  c'étoit  lui  qui  fe  préfentât. 

P  A  U  I-  I  N  E. 

Lui, Madame  ;  ô  ciel  ! 

Dorothée. 
tVous  ne  feriez  pas  infiniment  flattée. 

Pauline. 
J'aime ,  &  j'aimerai  toujours  M,  Mathieu  comm» 
un  perc. 
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Dorothée. 
Et  non  comme  un  époux  ,  j'enten<is. 

Pauline,  foupirane*. 
Ah ,  Madame  ! 

Dorothée. 

Allons  ,  courage,  aidez-  moi  donc  un  peuj 
vous  Tentez  qu'il  m'efl:  impolîible  de  tout  deviner. 
(  avec  ironie.  )  Car  enfin  le  moyen  de  préfumer  qu'à 
votre  âge,  avec  votre  figure,  vous  ayez  fait  un  choix 
mieux  aflbrti ,  &  que  deux  jeunes  cœurs  entraînés 
par  leurs  defirs  puifTent  fentir  de  l'amour  l'un  pour 
l'autre. 

Pauline. 

C'eft  pourtant  ce  qui  nous  arrive, 

Dorothée. 
Vraiment?  Et  ne  pourrois-jefavoiroù  quand,  & 
comment  cet  amour  eft  venu. 
Pauline. 

Oui,  Madame,  vous  méritez  toute  ma  confiance; 
écoutez. 

ROMANCE. 

L'amitié  des  nœuds  les  plus  doux 
Unit  notre  paifible   enfance  ; 
Nos  jeux  peignoient  fans  défiance 
Les  foins  touchans  de  deux  époux 

E2 
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On  s'accoutume  au  badinage , 
Le  fenciment  croît  avec   l'âge: 
Sait-on  ,  quand  on  eft  fans  détour. 
Que  l'amitié  devient  amour? 

Ah  !  je  l'appris ,  mais  de  mon  cœur, 
L'amour  s'étoit  rendu  le  maître; 
Avant  de  s'y  faire  conn'ucre  , 
11  en  étoit  déjà  vainqueur. 
Et  quand  il  fit  jour  dans  netre  ame, 
Nous  brûlion?  àet  \i  même  fli^ne  ; 
A'i  !  ce  n'eft  pas  pour  un  feul  jour 
Que  l'amitié  devient  amour. 

Dorothée. 
J'avois  encore  deviné  cela  ;  mais   vous  avez ,  ce 
me  femble,  oublié  de  me  dire  le  nom  de  celui  qui 

vous  IntérefTe. 

Pauline. 

Et  pourquoi  vous  Je  nommer  ?   Abfent  depuis 
trois  mois  ;  il  ne  penfe  peut  -  être  plus  à  moi, 
Dorothée. 

Encore  faut-il  le  favcir  ;  allons  ,  dites  toujours 
Ton  nom. 

Pauline. 

Madame,  vous  avez  déjà  deviné  tant  de  chofes, 
ne  pourriez-vous  point  encore  deviner  celle-là? 

Dorothée. 

Attendez ,  attendez  «...  ne  feroit-ce  point  par 
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hafard  celui  que  je  choifirois ,  moi ,  (i  j'étoi  s  à  votr© 
place ,  le  plus  joli  garçon  de  la  ville, 

Pauline. 
(  avec  vivacité  ) 

Monfieur  Dupré  ;  oui  Madame,  c'eft  lui-même  i 
vous  le  connoiiTez  donc  ,  Madame  ? 

DOROTHÉF. 

Beaucoup,  c'eft  mon  neveu. 
Pauline, 

Votre  neveu  !  avez-vous  de  Tes  nouvelles?  Efc-il 

loin  d'ici? 

Dorothée. 

Non, il  eft  arrivé. 

Pauline. 
Il  eft  arrivé! 

Dorothée. 

Ce  matin  ;  il  étoit  chez  moi  quand  Jaquinet  eft 
venu  me  chercher,  nous  caufions  enfemble, 

Pauline. 

Vous  caufiez!  &  de  quoi ,  Madame? 

Dorothée. 
De  vous,  belle;  Paulir.e;  ch!  il  vous  aime  bien  , 
mon  neveu. 

Pauline. 

Il  vous  l'a  dit  ? 

B3 
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Dorothée. 
Plus  de  cent  fois. 

Pauline. 

Ah  !  il  n'a  pas  eu  befoin  de  me  le  répéter  fi  Coû' 
vent,  pour  me  le  faire  croire. 

Dorothée. 
Vous  feriez  donc  bien  aife  dcÏQ  voir? 

Pauline. 
Oui,  Madame  ?  Mais,  où  eft-il? 

Dorothée. 
Il  efl:  près  de  la  maifon  ,  où  il  attend  avec  impa- 
tience que  je  lui  permette  de  vous  dire  deux  mots; 

Pauline. 
Mais,  c'efl:  queje  n'aurai  jamais  le  courage  de  lui 
aller  ouvrir  la  porte. 

Dorothée» 
Je  l'ai  laiitée  ouverte. 

Pauline. 
Vous  l'avez  laiflee  ouverte  !  Oh  ,  Madame  !  que 
je  vous  remercie! 

.    Dorothée. 

Ecoutez-moi , Pauline;  Dupré  eft  riche,  &  vous 
convient  à  tous  égards;  puifque  vous  vous  aiipezj 
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jefpere  obliger  Mathieu  à  vous  unir:  &  voilà  pour- 
quoi j'ai  permis  à  mon  neveu  de  venir  avec  moi. 

(  Elle  ouvre  lafenécre  ,  &faitjigne  à  Dupré,  ) 

FlU  ALU. 

PAULINE. 
O  ciel  !  je  tremble  ; 
Je  vais  le  voir  ! 
Quel  doux  efpoir! 
Le  fort  enfin  nous  raflemble. 


SCENE    XL 
DUP RÉ,  DOROTHÉE,  PAULINE. 
D  U  P  R  É ,  ,i  Dorothée ,  dans  le  fond  du  Tiié.:tre . 
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ciel  !  je  tremble  ; 
Je  vais  la  voir  !  fj  t 

Quel  doux  efpoir! 
Le  fort  enfin  nous  rafTemble. 
PAULINE. 
Je  vais  revoir  l'objet  que  j'aime. 

DOROTHÉE, a  Dupré. 
L'objet  qu'elle  aime  ! 
Vous  l'entendez,  elle  vous  aime. 
D  U  P  R  É. 
Elle  m'aime  !  O  bonheur  fuprème-{ 
(^Enfejettantaux  genoux  de  Fauline.) 
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Ah  !  Pauline  !  je  vous  revoî, 
Quel  bonheur  pour  moi  I 
Pauline  ,  je  t'adore  , 
Quel  heureux  momenc  pour  moi , 
S'il  m'eft  permis  encore 
De  compter  fur  ta  foi , 
Tout  ce  qu'amour  m'infpire  , 
Mon  cœur  ne  peut  l'exprimer  , 
Qu'un   autre  fâche  dire, 
Moi  je  ne  fais  qu'aimer. 

F  A  U  L  I  N  E. 

Pour  prix  de  ta  tendrefie 
Je  t'engage  ici  ma  foi  , 
Que  }:,TTinis  ta  naîtrefTe 
Ne  vivia  que   pour  toi. 

ENSEMBLE), 

Tout  ce  qu'amour  m'infpire  , 
Mon  cœiir  ne  peut  l'exprimer, 
Qu'un  autre  fâche  dire  , 
Moi  je  ne  fais  qu'aimer. 
TOUS. 


Dorothée. 
Que  leur  flamme  efl:  intéref- 

fante  ; 
De  fi  tendres  amours 
Me    rappellent    mes    beaux 

jours  i 
M.  Mathieu  ,  je  fuis  votre  fer- 

vaiite. 


Du  PRÉ,  Pauline. 

Pour  jamais  je  fuis  à  toi  ; 
Ne  doute  point  de  ma  foi. 
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D  U  P  R  É. 

On  veut  brifer  uotre  lirii! 
DOROTHÉE. 
Kon,  mes  cnfans  ,  ne  craignez  rien, 
Je  ferai  votre  foutien. 
PAULINE. 
Quoi  !  brifer  un  li  doux  lien  1 
DOROTHÉE. 

Non  ,  mes  enfars  ,  ne  craignez  rien 
Il  faut  chercher  quelque  moyen  .... 
Allons  fouper. 

PAULINE. 

Mais  ,  Madelcn  ,  Madame. . .  * 


SCENE    X  1  L 

MADELON,  PAULINE,   DOROTHÉE, 
DUPRÊ. 
MADELON. 


M 


.A  f)  E  L  O  N  n'eft  pas  loin  ,  &  fait  votre  fecret. 
PAULINE,  DUPRÉ,  DOROTHÉE. 
Comment  !  elle  nous  écoutcit , 
Madelon  fait  notre  fecret; 
Protégez  la  plus  tendre  flamme. 
MADELON. 
Comptez  fur  moi , 
Laiffez-moi  faire  ', 
Mon  cher  M.  Mathieu,  l'otjct  qui  fait  vous  plaire 
IS'efl  pas  pour  vous ,  ma  foi  1 
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PAULINE,  DUPRÉ,  à  Madelon. 
Je  compte'  fur  ta  bonne-foî. 
MADELON. 

Si  la  voix  de  l'amour 
Dans  vos  cœurs  s'eft  fait  entendre  ^ 

Vous  devez  bien  comprendre 

Que  j'y  cède  à  mon  tour. 

Comme  vous  je  tremble, 
Comme  vous  j'ai  befoin  du  fecret, 

Uniiïbns  -  nous  enfenible  ; 
N'avons-nous  pas  même  intérêt  ? 
Mefdames ,  que  vous  enfemble  l 

TOUS. 

Pauline,  Du  pré. 

O  doux  momens  l 
Soyons  fans  défiance , 
Vivons  en  aflurance, 
Gai,  nous  ferons  bientôt  con- 
tens. 


Dorothée,  Madelon. 

Mes  chers  enfans , 
Soyez  fans  défiance  , 
Vivez  en  affurance , 
Oui ,  vous  ferez  bientôt  con- 
tens. 


Fin  du  premier  A3e* 


ACTE    IL 

ie  T/iédtre  repréfente  la  cour  de  lu  Maîfon  dé 
Mathieu.  Le  corps- de- logis  efl  à  gauche  ^  à 
droite  la  porte  cochere  ,  &  à  côté  une  petite  loge 
où  le  Jardinier  ferre  fes  outils  ;  dans  le  fonds  une 
grille  de  fer  qui  fépare  le  jardin  de  la  coun 
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GEOKGET.Jeul, 

(  //  entre  par  la  grille  quil  trouve  entr^ouverte  ,  &  là 

ferme  étourdiment,  ) 

Jr\.  H  !  j'ai  mal  fait  peut-être  de  fermer  cette  grille  : 
mais  ce  n'eft  que  pour  moi  que  Madelon  l'avoit 
laiiïee  ouverte. .  i .  St'  ft'  Madelon  ,  Madelon.  Elle 
n'y  eft  pas.  Elle  m'avoit  pourtant  dit  qu'elle  feroic 
dans  la  cour.  Oh  !  elle  va  venir  sûrement.  Atten- 
dons, &  en  attendant  penfons  à  elle,  cela  nous  ieri 
trouver  le  temps  plus  court. 
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CHANSON. 
Ce  n'eft  que  pour  Madelon 
Qu'amour  me  trouble  la  cervelle , 
De  près ,  de  loin ,  toujours  fon  minois  m'enforce!21e. 
Sofivpetit  pied  ,  fon  court  jupon  , 
Son  nez  en  l'air ,  fcn  œil  fripon  , 
Sont  faits  pour  troubler  la  raifon. 
Ceci  n'eft  point  une  chanfon  ; 
Je  la  vois  Ionique  je  fommeille , 
Et  fi  par  fois  l'amour  ni'sTeille  , 
Ce  n'eft  que  pour  Madelon. 

Un  fouris  de  Madelon  , 
Un  feul  regard  ,  un  /impie  gefte  , 
Tout  nous  ravit ,  c'eft  là  que  la  mémoire  en  refte. 
Oh  !  que  pour  plaire  elle  en  fait  long! 
Son  nez  en  l'air,  fon  œil  fripon  , 
Rajeuniroit  jufqu'au  barbon. 
Ceci  n'eft  point  une  chanfon  ; 
Contre  l'ennui  s'il  vous  poftede  , 
Connoillez-vous  le  vrai  remède  ' 
Un  fouris   de  Madelon. 

C'cft  auprès  de  Madelon 
Que  la  gaité  toujours  m'infpire  , 
Efprit,  maintien,  douceur,  en  elle  toutatcire, 
Dit-elle  oui  ,  dit-elle  non , 
Il  faut  toujours  trouver  tout  bon  , 
Madelon  a  toujours  raifon. 
Ceci  n'eft  point  une  chanfon  ; 
S:  le  chagrin  trouble  ma  vie, 
Le  feul  endroit  où  je  l'oublie  » 

C'eft  auprès  de  Madelon. 
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SCENE     IL 
MADELON,  GEORGE  T. 

Madelon  ,  répétant  le  dernier  vers  de  lu  chanfon, 
V^'jEST  auprès  de  Madelon. 

G  E  O  R  G  E  T. 

Ah!  Madelon,  il  y  a  un  quart-d'heure  que  je 
t'attends. 

Madelon. 

J'en  fuis  bien  fâchée ,  mon  cher  Georget  ;  mais 

c'eft    que   j'étois   occupée  auprès    de  nos  amou- 

r^îux. 

Georget. 

De  nos  amoureux  ?  Comment  ! 

M  A  D  E  L  G  N. 

Oui.  Pauline  eft  là  avec  le  (ien.  Tu  ne  fais 
donc  pas  ,  M.  Mathieu  avoit  chargé  Madame 
Dorothée  de  décider  Pauline  à  l'époufer  ;  mais  Ma 
dame  Dorothée  efl:  la  tante  de  Dupré;  &  elle  a 
mieux  aimé  parler  pour  le  neveu  que  pour  le  tu- 
teur ;  ils  font  là  tous  les  trois ,  &  Mathieu  régale 
à  fçn  infçu  le  rival  qu'on  lui  préiere» 
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G  E  O  R  G  E  T, 

Tant  mieux  ,  tant  mieux.  Cela  eft  dans  Tordre.. ,. 
mais  n'eft  -  ce  pas  lui  que  je  vois  là  à  travers  cette 
fenêtre  ? 

(  On.  voit  par  une  fenêtre  du  re^-de-chauffée^  Paul'ms 
à  table  avec  Dupré  &  Dorptkçe,  ) 

M  A  D  E  L  O  N. 
Oui.  Eh  bien!  a-t-elle  tort? 

G  E  o  R  o  E  T. 

Non ,  vraiment.  Il  eft  gentil ,  ma  foi. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Vois-tu  Pauline  ,  vois-tu  comme  elle  a  les  yeux 
fixe's  fur  fon  amant.  Elle  ne  dit  rien  ,  Dupré  ne 
parle  pas  non  plus  ;  mais  ce  fîlence  a  bien  fon  prix^ 
Ils  m'enchantent,  ah!  Georget  !  qu'ils  font  heu- 
reux. 

G  E  o  R  G  E  T. 

Et  nous  donc? 

M  A  D  E  L  o  Ni 

Et  nous  auffi. 

Georget. 

Imitons-les,  ma  chère  Madelon ,  nous  ne  fau- 
rions  mieux  faire. 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Je  ne  dis  pas  non. 

G  E  o  K  G  E  T. 

Eh  bien  ,  écoute  ;  ils  vont  fe  féparer  3  &  je  gagç 
qu'ils  s'embrafTeront  en  fe  quittant, 

M  A  D  E  L  o  N  5  malignement. 
Non, 

G  E  o  K  G  E  T. 

Gageons  que  fi. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Non. 

G  E  o  R  G  E  T. 

Madelon. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Soyez  fage. 

G  E  o  R  G  E  T. 

Madelon ,  un  petit  baifer  ?  Il  t'en  coûteroit  donc 
bien  de  me  l'accorder. 

Madelon. 

Ah  !  peut  être  moins  que  de  te  le  refufer, 

DUO, 

G  E  O  R  G  E  T. 

Un  baifer  ,  Madelon  ,  un  baifer 
Aux  tranfporcs  de  ma  vive  flamme, 
peu? -tu  le  refufer  ? 


ta 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Georget,  à  quoi  vas- tu  penf^r? 
Oh  !  tiens  !  quand  je  ferai  ta  fe  nme  , 
pes  tranfports  de  ta  vive  flamme 
JUadelon  ne  ,fe  plaindra  pas, 

GEORGET. 

Madelon  ,  tu  n'y  fonges  pas  > 
Les  bons  font  ceux  qu'on  prend  à  compte, 

MADELON. 

Je  crois  que  tu  me  fais  un  conte ., , 
Mais  finis  donc  ,  ou  je  me  fâcherai. 

GEORGET,  Vembrajfant. 

Et  d'un Voilà  comment  je  t'appaiferaj. 

Etcen'eft  point  un  conte, 
Ecoute  Madelon  ; 
Pour  appaifer  les  filles  , 
Je  fais  un  fecret  très-hon  , 
Quand  elles  font  gentilles. 

EjvS£MSLJS, 


Georget. 

^e  fais  un  fecret  très-bon 
Pour^ppaiftr  les  filles. 

Georget, 

Quand  elles  font  gentilles. 


Madelon. 

Tu  fais  un  fecret  très-boa 
Pour  appaifer  les  filles. 


Madeloit* 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Eh  !  quel  eft  donc  ce  fecret  merveilleux  ? 
Voyons  ,  je  te  dirai  ù  la  recette  eft  fure, 
G  E  O  R  G  E  T. 
Quand  un  baifer  les  fâche ,  on  leur  en  donne  deux, 

M  A  D  E  L  O  N. 

Oui-dà  ? 

G  E  O  R  G  E  T. 

Vraiment. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Mais  fi  par  avanture 
Ces  deux  baifers  ne  les  appaifoient  pas> 
Que  doit  on  faire  en  pareil  cas  l 
Voyons ....  tu  gardes  le  filence. 
G  E  O  R  G  E  T. 
Pardienne  !  on  recommence, 

M  A  D  E  L  O  N. 
On  recommence  !  &c. 
(  On  entend  du  bruit  d  la  porte  cacheté.  ) 

M  A  D  E  L  O  N. 

Qu'eft-ce  que  j'entends  ?  C'eft  M.  Mathieu  î 
Il  n'y  a  que  lui  qui  ait  la  c!ef  de  la  porte  cochere  3 
auroit-il  fait  femblant  d'aller  fouper  en  ville  pour 
venir  nous  furprcndre  ?  Je  ne  veux  pas  qu'il  te 
rencontre  encore  ici ,  fauve-toi  vite  par  la  grille, 

G  E  o  R  G  E  T. 

Et  la  clef  > 

Q 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Tu   l'as  fermée  ?  Ah  !  quelle  étourderle  !..  ; 
Cache-toi  là  dedans. 
(  Elle  le  fait  cacher  dans  une  petite  loge  où  le  Jar^ 

dinier  ferre  fes  outils,  ) 

G  E  o  R  G  E  T, 
J'y  fuis. 

MadeloN,  frappant  fur   les  vitres  de  la 

falle  à  manger. 
Voilà  M.  Mathieu  :  eh  !  vite  difparoiflez ,  vous 
ne  pouvez  pas  refter  là- dedans,  car  fûrement  il 
va  rentrer... .  Eh  mon  dieu  !  mon  dieu  !  que  de- 
viendra-t-il  !  tout  ell  fermé  dans  la  maifon  ,  car 
cet  homme  eft  d'une  défiance.. . .  Le  voilà  ,  fon- 
geons  à  nous. 
(  Elle  fe  retire  contre  la  porte  de  la  falle  à  manger,  ) 


COMEDIE»  U^ 


SCÈNE    I  I  L 

MATHIEU,  JAQUINET  ,  MADELON, 
D  U  P  R  É  ,  dans  le  fond  du  Théâtre^ 

Mathieu,  riant  aux  éclats. 

Ah!  ah!  ah! 

Taquine  T. 
Pardinn'not'maîtr' ,  c'efl:  donc  ben  plaifant  c'mal*; 
heur  là  ?  qu'vous  en  riez  (i  fort. 

Mathieu,  riant. 
Oh!  j'en  rirai  long- temps  encore  ,  je  t'aflur©» 

Olrit,) 
Jaquinet, 
J'ris  aulîî ,  moi ,  mais  c'eft  d'vous  voir, 

Mathieu. 
Et  moi ,  de  ce  que  j'ai  vu. 

Jaquinet. 
Mais  nous  rentrons  à  jeun  ,  v'ià  i'mal. 

Mathieu. 
Oh  !  fi  je  n'ai  pas  foupé  ,  j'ai  bien  ri,  &  je  m'eîï 
confole.  Oh  !  oh  !  oh  ! 

Cz 
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J  A  Q.  U  I  N  E  T. 

Ah  !  c'n'eft  pas  la  mêm'chofe. 
Mathieu. 

C'eft  que  le  tour  eft  excellent  !  Ce  pauvre  Bou- 
dard !  Dans  deux  jours  il  devoit  époufer  fa  Pupille. 
Ail!  ah!  ah! 

D  u  P  R  F. 

(  Bas  à  MaJdon.  )  Je  cherche  en  vain ,  je  ne  fais 
où  me  cacher. 

M  A  D  E  L  o  N. 
Ni  moi  non  plus.    Mais   ne  me  perdez  pas  de 
vue,  de  la  tête. 

JaquineT,  appercevant  Madelon» 
Chut ,  not'maître  v'Ià  Madelon. 

Madelon  ,  s'' avançant  y  &  d'un  air  étonnée 
M.  Mathieu  qui  rit  ! 

Mathieu. 
Oui ,  tu  fauras  pourquoi On  eft  toujours 

Madelon. 
Toujours. 

Mathieu. 
On  caufe  ? 

Madelon. 

Oui ,  MonCeur. . ,  {avec  embarras,)  Eutrez-vous? 
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Math  i  e  u; 
Je  m*en  garderai  bien  ,  je  ne  veux  pas  les  dé- 
ranger. Je  ne  ni*en  étois  allé  fouper  en  ville  que 
pour  les  laiffèr  tête-à-tête  enfemble. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Oh  !  pour  cela ,  Monfieur ,  c  eft  bien  honnête 
à  vous. 

Mathieu. 

Eh  !  non  ,  te  dis-je  ,  non  ,  tu  ne  m'entends  pas 
mon  mariage  avec  Pauline  s'arrange  là-dedans  ; 
veux  -  tu  que  j'aille  par  ma  préfence  empêcher 
Dorothée  de  me  faire  un  peu  valoir  à  Tes  yeux , 
&  de  lui  détailler  tous  mes  petits  avantages. 
Comment!  Madelon  ,  tu  n'entends  pas  cela,  je 
te  croyois  plus  fine. 

Madelon. 

Moi  !  Monfieur!  Ah  !  mon  dieu  î 

J  a  Q  U  I  N  E  T. 

Hom  !  hom  \ 

Madelon. 
Cependant  ,  je  commence  à  comprendre.... 

Mathieu. 
Oui ,  quand  je  t'ai  tout  dit  ;  mais  écoute  ,  écoute, 
l'aventure  de  ce  pauvre  Boudard ,  cela  pourra  te 
former  tant  foit  peu. 
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TRIO. 

MATHIEU. 

Tu  ne  fais  pas  pour  tromper  un  Tuteur, 
Combien  l'amour  a  l'efprit  inventeur. 
Boudard  me  répétoit  toujours. 
Oh!  ma  P.ipille,  mon  Aitle  , 
Commt  Pauline  eft  un  modèle; 
Ce  foir  encor  même  difcours. 
Nous  arrivions  ,  lorfque  j'ai  vu. 
Par  l'embarras  de  la  Suivante  , 
Que  notre  retour  imprévu 
Lui  cauroit  un  peu  d'épouvante. 

M  A  D  E  L  O  N. 

'Ah  !  je  fers  bien  fon  embarras.^ 

MATHIEU. 

Ne  fens-tu  pas 

Son  embarras  l 

C'étoit  un  amant  furpris. 

TOUS. 
C'étoit  un  amant  furpris. 
MATHIEU. 
E'  l  oui ,  l'amant  de  cette  Adèle , 
Cette  p.ipille  fi  fidèle. 
Boudard  &  moi  confus  ,  furpris  , 
Nous  nous  mettons  en  fentinelle. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

■^h  l  moidienn'  ^  l'amoureux  f'ra  pris. 


G  O  M  Ë  D  I  E. 

MADELON,à  paru 
Ahl  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  foit  pris. 

MATHIEU. 

Sans  la  Suivante  il  étoit  pris. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Eh  bien  1  ch  bien  ! 
TOUS. 


'B^ 


MADELON ,  JAQUINET. 
Je  ne  fais  pas  cromper  un 
Tuteur, 


MATHIEU. 

Or,  apprenez  ,  pour  tromper 
un  Tuteur  , 


Combien  l'amour  à  l'efprit     Combien  l'amour   à   l'efprit 
inventeur.  inventeur. 

JAQUINET. 

Eh  !  b'en  ,  Monfieur  ,  dites-nous  donc  ? 
MATHIEU. 
Ecoutez,  voici  le  bon. 

MADELON. 

Eli  bien!  iVIonfieur,  dites-nons  donc 
Ce  qu'a  fait  la  Suivante. 

MATHIEU. 

"Elle  eft  adroite  la  Suivante. 

MADELON. 

Adroite ,  je  m'en  vante. 

MATHIEU 

Nous  regardions  de  tous  nos  yeux  , 
Derrière  elle  étoit  l'amoureux, 

C  4. 
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Diftinélement  j'ai  cru  l'entendre 
Dire  tous  bas  à  l'amoureux , 

»  Sortez  fans  attendre, 

y  Paflez  derrière  eux. 

M  A  D  E  L  O  N  ^  très-haut  Çy  finement ,  en  montrant 
à  Dupré  la  loge  oàejl  George: . 
Sortez  fans  attendre , 
Paffez  derrière  eux. 

MATHIEU. 
Je  crois  encore  l'entendre  ; 
Notre  galant   s'eft  dépêché  , 
Le  Tuteur  n'a  pu  le  furprendre , 
Il  paffe. 

TOUS. 
Il  pafle. 

{Duj^ré  fe  glijfe  &*  entre  âms  h  loge.) 
MATHIEU. 

Voilà  l'amant  caché. 
TOUS. 

Voilà  l'amant  caché. 
Voilà  ,  voilà  ,  pour  tromper  un  Tuteur. 
Combien  l'amour  a  l'efprit  inventeur. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Ainfi ,  vous  êtes  fur  que  le  Tuteur  n'a  rien  vu. 

Mathieu. 
^ien  du  tout. 
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M  A  D  E  L  O  N. 

II  n'efl  pas  fin  ? 

Mathieu. 
11  croit  l'être  pourtant. 

MadeloNjû  pan» 

Mais,  il  faut  les  faire  évader (  Haut.  )  Mon- 

fîeur  Mathieu ,  que  n'allez- vous  conter  cette  hiftoire- 
là  à  Mademoifeile  Pauline  ,  elle  la  réjouiroit  fûre- 

ment. 

Mathieu. 

Tu  crois?  nîais  penfe-tu  que  je  puifTe  entrer, 
qu'il  foit  temps. . .  . 

M  a  D  E  L  o  N. 

Tout-à- l'heure  ,  je  ne  vous  l'aurois  pas  confeillé, 
rnais  tout  eft  arrangé  maintenant.  (  En  le  prenant 
par  le  bras,)  Entrez,  Monfieur  ,  entrez, 

]\l  a  T  H  I  E  u. 
Si  pourtant. . . . 

M  a  D  E  L  o  N. 
Oh  !  4e  grâce  ne  les  faites  pas  languir  plus  long- 
temps. 

Mathieu. 

Tu  prends  à  ce  qui  me  regarde  un  intérêt  bien 

vif. 

Madelon. 

Eh  !  Monfieur ,  ne  faut  -  il  pas  être   utile  aux 

gens  qu'on  fait  en  peine. 
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SCENE    IV. 

MADELON,/u/'/e  ^m2/zr,  JAQUINET, 

dans  le  fonds. 

M  A  D  E  L  O  N. 

\_)  u  ï" ,  je  refpire. .  , .  (à pan,  )  Ciel  !  Jaquinet 
eft  refté!...  Toujours  fur  mes  talons.,..  Il  eft 
jaloux  de  Geor^et  ,  tâchons  d'en  profiter  ;  il  faut 

abfolument  qu'il    forte (En  élevant  la  voix.  ) 

J'attends  Georget,  il  a  la  clef  de  la  porte  cochere, 
mais  fi  Jaquinet  le  favoit ,  il  pourroit,  en  rodant 
devant  la  niaifon  ,  l'empêcher  d'entrer  .  tâchons  de 
Tamufer  un  moment  pour  donner  le  temps  à 
Georget  d'arriver. ...  Ah  !  ah  !  c'eft  toi,  Jaquinet, 
je  ne  te  croyois  plus  là. 

Jaquinet. 
J'y  fis  pourtant  encore  ,  &  la  preuve  ,  c'eft  qu'me 
v'ià. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Tant  mieux  ,  mon  cher  Jaquinet. 

Jaquinet. 
Oh  !  vous  n  dites  pas  toujours  d'ces  tant  mieux  il. 
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M  A  D  E  L  O  N. 

C*eft  qu'il  ne  faut  pas  toujours  dire  la  même 
cbofe  s  &  puis  c'eft  que  tu  n'es  pas  toujours  obli- 
geant, poli,  complaifant. 

Jaquinet. 

Je  rfis  donc  aft'heure  ? 

M  A  D  E  L  o  N. 

Oui,  mon  cher  Jaquinet. 
(  Elle  veut  lui  prendre  la  main  &  il  la  retire  avec 

humeur.) 

J  A  0  u  T  N  E  T. 

Allons ,  MamTelle  ,  laiffez-moi. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Comment  donc  ? 

Jaquinet. 
Fi  !  c'efl  indigne  à  vous  d'carrefTer  les  gens  dont 
vous  n'vous  fouciflez  pas. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Dont  je  ne  me  foucifTe  pas, 
Jaquinet. 

Allez,  allez,  j'fis  madré,  fans  qu'il  y  paroifTe. 
J'ai  entendu  tout  c'qu'vous  avez  dit  ;  vous  n'me 
r'tenez  ici  qu'pour  m'amufer ,  mais  jTuis  ben  aife 
d'vous  déclarer ,  moi  quVous  n'm'amufez  pas  du 
lout. 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Refte  un  moment ,  tu  verras. 
Jaquinet. 

Refter  !  Oh  que  non  !  C'n'eft  pas  moi  qu*on  at- 
trape ;  vous  attendez  Georget,  vous  avez  peur  que 
s'il  me  voit  près  d'ia  porte  d'Ia  rue ,  il  n'ofe  pas 
entrer  ici ,  mais  moi ,  j'cours  m'y  m.ettre  en  fenti- 
nelle,  j'y  frai  l'guet ,  s'il  faut  ,  toute  la  nuit,  ôc 
mordienne  !  j'defie  ben  qu'Georget  p'ilTe  entrer  , 
à  moins  qu'il  n'foit  ici. 


SCENE     V, 

MADELON,/ez^/^. 

/tl  moins  qu'il  ne  foit  ici  !  Le  fot  !  II  ne  croit  pas 
C  bien  dire.  Encore  un  de  parti  !  Bon  !  {appellant 
JJupré  &  Georget,  )  Allons  ,  MeiTieurs  ,  à  votre 
tour. 
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SCENE     VL 

DUPRÉ , GEORGET,  MADELON, 

D  u  P  R  É  ,  voulant  embrajjer  Maddon, 

iVÎ  A  chère  Madelon. 

G  E  o  R  G  E  T  ,   V arrêtant. 
Doucement  donc  Monfieur, 

Madelon. 
Eh  !  vite ,  vite ,  point  d'adieux ,  pafTez  par-defTus 
la  grille. 

DupRÉ  ET  George  T. 
Cela  fera  bientôt  fait. 

Madelon. 
U:î  Inftant ,  j'entends  le  Tuteur. . . .  Oui ,  c'eft 
luî  5  rentrez,  rentrez  ,  ça  ne  fera  pas  long, 
Georget   et   Dupré, 
C'eft  le  diable. 

(  llsfe  cachent  dans  h  même  endroit,  ) 
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SCENE     FIL 

MA.THÎEU,  PAULINE,  DOROTHÉE, 
MADELON ,  DUPRÉ  et  GEORGET  , 

cachés» 


Mathieu. 


S 


A  iriodeHIe  ,  fon  embarras  ,  m'enchantent.  Ah  ! 
voifine  !   que  je  vous  ai  d'obligations  ! 

Dorothée. 

Point  du  tout.  Ce  que  j'ai  fait  c'eft  plutôt  pour 
Pauline  que  pour  vous. 

M  A  T  H  I  É  u  3  à  Dorothée^ 
Quelle  déllcateiTe  dans  la  manière  d'obligçr  ! 
Pauvre  Boudard  ,  il  te  falloit  une  pareille  amie  ! 
(  A  Faulinc.  )  Mais  puifque  tu  l'as  dit  ce  mot 
charmant ,  ce  mot  j'aime  ;  tu  pourrois  bien  le 
répeter ,  dis  ,  dis  ,  mignonne  ,  ton  amant  eft  là 
pour  t'entencie. 

M  À  D  E  L  G  N. 

Sans  doute  ,  il   eft  là. . . .    (  Bas  à  Dorothée.  ) 
Mais  partez  donc. 
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Dorothée,  bas  à  Madelon, 
A  rinftant. ...  (à  Mathieu. )  Adieu  voifin  ,  cac 

il  efl  tard. 

Madelon,  à  Mathieu^ 

Vous  allez  la  reconduire. 

Mathieu. 

Sûrement.   Allons  ,  voifine ,  prenez  mon  bras. 


SCENE    F  I  1  L 

Les  Acleurs  précédens ,  TAQUINE  T. 

Jaquinet,  venant  annoncer, 

V  'l'A  ,  M.  Boudard. 

Madelok,  à  part. 
D'honneur,  je  crois  qu'ils  le  font  exprès, 

Mathieu. 
Que  diantre  vient-il  faire  à  cette  heure-ci  ?  Ah  î 
ah  1  il  cherche  des  confolations. 

cfe) 
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SCENE    IX. 

Les  Acteurs  précédens  ,  BOUDARD. 

Mathieu. 

i\  ous  parlions  de  toi,  je  te  pîaignois  de  bon 
coeur.  Ta  Pupille  ta  fait  un  tour  bien  noir, 

B  O  U  D  A  K  D, 

Qui  s*y  feroit  attendu  ? 

Mathieu*. 
Je  t'avois  pre'dit  tout  ce  qui  vient  de  t*arriver< 
D  o  R  o  T  H  É  E. 

Gardez-vous  au  moins  de  l'affliger. 

Mathieu,  à  Dorothée. 

Ceft  bien  mon  projet ,  il  feroit  affreux  d'abufer 
de  la  fituation  d'un  ami  malheureux.  Il  faut  con- 
venir aufTi  qu'il  étoit  difficile  qu'il  fût  à  l'abri  de 
cet  accident  là.  Boudard  a  d'excellentes  qualités  , 
mais  auprès  des  femmes  il  n'a  pas  ce  ne  fais  quoi 
qu'on  ne  fe  donne  point. 

J  A  Q  u  I  N  E  T. 

Oh  !  non  ,  Monfieur  n'a  pas, . . . 

D  o  R  o  T  H  é  E, 


COMEDIE.  ^^ 

Dorothée. 
Mais  épargnez-le  donc. 

Mathieu. 

Sans  doute. ...  Ça ,  mon  ami ,  conte-nous  la 
fuite  de  ton  avanture.  (  Bas  à  Dorothée.')  Cela  nous 
amufera  un  petit  moment.  (  A  Mathieu.  )  Qu'eft 
devenu  ce  fripon  d'amant  ?  l'as-tu  trouvé  ? 

Boudard, 

Oui ,  je  l'ai  trouvé. 

Mathieu. 
Bon!  Eh  bien  !  dis-nous  donc, . , . 

Boudard,  racontant. 
Las  de  chercher  par  tout  je  traverfois  ma  cour. 

Mathieu,  à  Dorothée, 
Sa  cour  eft  comme  ici  attenante  au  jardin, 

Dorothée. 

Fort  bien, 

Boudard. 

Je  me  rappelle  que  je  n'ai  pas  regardé  dans 
cette  efpece  de  remife  où  je  mets  ma  calèche. 

Mathieu., 
Ah  !  oui ,  oui ,  comme  qui  diroit  cette  petit© 
loge  de  mon  Jardinier, 

D 
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Boudard. 

Préclfement.     J'approche  ,  je  poufle   la   porte, 
{li pouffe  en  même  temps  la  porte  de  la  loge  oîi  font 
les  amans,  ) 

Jaquinet. 
Eh  !  not'maître ,  c'eft  le  client  d'tantôt. 


FINALE, 
T  O  U  S. 
O  ciel  ! 
MATHIEU. 

Qu'ai -je  vu  ? 

JAQUINET. 
C'eft  Georgetî 
Ensemble./^        PAULINE,  DUPRÉ, 
ÂIADELON,  DOROTHÉE. 
D'ctFroi 
Mon  cœur  palpite. 
MATHIEU. 
Deux  hommes  chez  moi  ! 
Ma  Pupille  interdite  ! 
BOUDARD ,  allant  les  chercher  Cr"  les  amenant  par  la  maia. 
Meilleurs  ,  on  ei\  là  trop  à  la  gène, 

Prenez  la  peine 
De  parcitre  à  tous  les  yeux. 
MATHIEU. 
Qui  font-ils  ? 
.  ^       13  O  U  D  A  R  D. 

■  '    '  Mais  ,  à  In  mine 
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Aifément  on  devine 
Que  ce  font  deux  amoureux, 

MATHIEU. 
Eft-il  vrai  l 

BOUDARD. 
Dis  encore 
Qu'on  t'adove. 

Ensemble, 

MATHIEU.        I       BOUDARD. 

J'étouffe  de  rage.  I     J'etouffc  de  rire.     ' 

PAULINE    ET    LES    AUTRES. 

Helas  ! 
Quel  embarras! 

MATHIEU. 

Vous  ne  m'échaperez  pas, 
Ah  !  dans  ma  jufte  colère  , 
Je  faurai  vous  punir. 

TOUS. 

Comment  calmer  fa  colère. 
11  va  nous  défunir.  ]     11  va  les  défunir. 

BOUDARD. 

Là",  là ,  point  de  colère  , 
Tu  comptois  fur  fon  cœur, 
Et  pourtant ,  ta  Pupille  , 
Sans  être  difficile , 
A  fait  un  choix  meilleur. 
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Ensemble. 


PAULINE,  DUPRÉ,<S:c. 
Hélas  I  hélas  [ 


MATHIEU. 

Ah!  j'étouffe  de  colère  , 


Quel  embarras  I  iNon  ,  vous  ne  m'échapperer 

pas. 

MATHIEU,^  Georget. 

Quel  es-tu  ? 

GEORGET. 

Daignez  m'entendre , 
C'eft  à  moi  que  Monfieur  a  dit  de  repaffer; 
Et  fans  y  pcnfer  , 
J'étois  là  pour  l'attendre. 

MATHIEU. 

Chez  moi  caché  ! 

(  Montrant  Dupré.  ) 

Celui-ci. 

D  U  P  R  É. 

Daignez  m'entendre, 

MATHIEU. 

Je  n'entends  rien ,  rien  qu'un  aveu, 

DOROTHÉE. 

Ah  1  Monfieur  !  je  fens  bien  qu'on  vous  doit  cet  aveu. 
BOUDARD. 
Dites-lui  donc  l 

DOROTHÉE. 

C'eft  Dupré  mon  neveu. 
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T  O  US. 

Son  neveu. 

PAULINE,  DUPRÉ.  I        .MATHIEU. 
Comment  calmer  facolere,*Scc.,  Dans  ma  juils  colcre,  &c. 

BOUDARD. 

A  fes  yeux 

Tu  fais  plaire  ! 
Mais  celui-ci,  Confrère, 
Lui  plaît  encore  bien  mieux. 

MATHIEU. 

Pauline  ,  hélas  ! 
Quoi  !  vous  ne  m'aimez  pas  î 

PAULINE. 

Ah  !  je  vous  aime  comme  un  père. 

BOUDARD. 

EntcnJs-tn  ,  comme  un  pcre  ; 
Mais  un  autre  à  fu  lui  plaire. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Madelon,  tu  m'aimois  auffi. 

M  A  D  E  L  O  N. 
Je  t'aimerai  toujours  ainfi. 

G  E  O  R  G  E  T. 
Entends-tu ,  toujours  ainlî. 
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MATHIEU. 

Ah  !  j'aeois  cru  fon  cœur  fincère. 
Cruel  moment  ! 

BOUDARD. 

Ah  !  J3  plains  bien  votre  tourment. 

On  m'a  joué  le  même  tour, 

Mais  en  amour , 

Chacun  fon  tour. 

MATHIEU. 

Confrère, 

B  O  U  D  A  K  D. 
Oui,  Confrère. 

MATHIEU. 
Que  faut-il  faire  ? 

B  O  U  p  A  K  D. 

M'écoucer , 
M 'imiter. 
Si  Pauline  eft  chère 

A  ton  cœur, 
Confens  à  fon  bonheur." 

TOUS. 

Si  Pauline  à  fon  cœur  eft  chère, 
Qu'il  confente  à  fon  bonheur. 
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BOUDARD. 

On  m'a  trompé,  mais  je  pardonne; 
Ma  Pupille  aime  ,  &  je  la  donne  , 
Oui ,  je  la  donne  à  fon  amant. 

MATHIEU. 
O  ciel  !  que  faire  en  ce  moment  ! 
BOUDARD. 

M'imiter. 
MATHIEU. 
Oui ,  je  la  donne  à  fon  amant. 

TOUS. 

Ah  !  quel  bonheur  1  il  y  confent. 

CHŒUR. 

Quand  nous  voulons  en  mariage , 
Goûter  des  biens  purs  &.  conftans , 
AfTortiffons  l'humeur  &  l'âge. 
Et  nous  aurons  des  jours  charmans. 

PAULINE,  DUPRl,  MADELON  et  GEORGET. 

Le  doux  lien  qui  nous  engage 
Ert  le  garand  de  mon  bonheur , 
Toujours  confiant ,  jamais  volage  , 
J'ai  tous  les  biens  fi  j'ai  ton  cœur. 

TOUS. 

Quand  nous  voulons ,  &c. 


■'■•      î . 


^e        l'ES   DEUX  TUTEURS, &c. 

MATHIEU  ET  BOUDARD. 

RéfléchifTez  ,  d'fcnt  les  Sages  , 
Quand  vous  prenez  femme  ,  ou  mari  , 
En  proîettant  ces  mariages. 
Avions  nous  aflez  réfléchi  l 

TOUS. 
Qirand  nous  voulons ,  &.c. 

F  1  N. 


U' 


s: 


A  I  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police, 
les  Deux  Tuteurs ,  Comédie  en  deux  aéles ,  mêlée  d'Ariettes  , 
&  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'aie  paru  devoir  en  empêcher 
la  reprcfeataticn  &  l'impteffion  ,  à  Paris  le  a6  Janvier  178^. 

S  U  A  RD. 


Vu  V Aijrohaûon  ,  permis  àe  repréfenter  &•  imprimer,  à  Paris , 
ce  27  Janvier  ij8/}-  Le  AfoiJi. 


Vc  riir.prJBicrie  de  la  Veuve  Ballaud  &  Fils  >  iKiprimcurs 
i\x  Kui ,  me  des  Mathuhas. 
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